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M ÖDES
NOTJVEATJTES, DESORIPTION DER TOILETTER

11 v a bicn longtemps que nous ne nous sommes oecupes de
loilettes de bal; ce n'est pas, pourtant, que lcs occasions en aicnt
manque.,. surlout depuis un mois cnviron, oü les reünions de
ce genre se sont multipliees ä Paris, coninie jaraais cela ne s'elait
vu ä celte epoque de l'annee. Mais nous avions autrc chose ä dirc;
et le plus presse, conime lc plus interessant pour nos lectriccs,
ctait de les renseigner sur les modes nouvelles, que le printemps
fait eclorc en memo temps
que ses fleurs.

Aujourd'hui, e'est bien
differcnt, car si la saison
parisienne est terminee,
celle des villcs d'eaux va
commencer, et les violons
des casinos ne tarderont
pas ä retentir. II y a, par
consequent, presque ur¬
gente pour nous ü parier
de toilcttes de bal, puis-
qu'il va falloir se parer de
g.izes et de fleurs ä nou-
veau. Les echarpes en
filet blaue et semis de
glands floch.es, les echar¬
pes en guipure de soie
creme, les blondes an-
glaises, les tulles brodes
en couleur oü ä la paille,
les echarpes en gaze de
toutes nuances ou en-che-
nillo, tout cela va servil'
sur de nouveaux frais.

Au surplus, nous signa-
lerons, dans le vaste do-
raaine' * des Coutuw£res,
trois costumes de circon-
stance, completcmcnt ine-
dits et dont nous avons
beaueoup admire le ca-
ractere.

Le premier costume,
pour jeune Alle; se coni-
pose d'une rohe vraiment
virginale, en faille et tulle
blaues. Le jupon, ä traine
courte, gami de volants
ruches en tulle, a bords
decoupes; une echarpe de meine etoffe voile une partie de la
jupe, en l'entourant legei'ement, et se fixe sur le eöte avec im
groupe de inarguerites des pres. Frangesde fleurs semblables sur
les bords de l'echarpe. Corsage deeollete en carre, en faille et
tulle; celui-ei forme une sorte de plastron eoulisse et bouillonne
devant et derriere, d'une facon tres-serree, et qui s'allonge en
pointes au milieu; la manche courte, bouillonnee, avec ruclie
au bord. Un houquet de memes fleurs pour le corsage et une
giiulande pour la coifFnrc completaient l'ensemhle.

La seeonde toilette, d'une originalite extreme, est en faille et
gaze ä damiers bleu päle; cette gaze forme un assez large eoulisse
qui rayele milieu du jupon de faille et dont les bords sont ornes
d'une double ruclie en ruhan noir et rouge cardir.al. Cuirassc-
habit en faille et gaze; les bords encadres de ruches semblables
aux preeedentes et les deux pans drape's et reunis ä leur extiemite
par uq nceud de meines rubans. Poche-goussct sur les cotes der¬

riere. Le devant du cor¬
sage s'ouvre en chäle par
des revers pareils ä ceux
des liabils d'homme et li-
seres de noir et de rouge ;
une ruche en crepc lisse
blanc, a bords feslonnes
aux trois couleuis, orne
l'interieur de l'ouverlure,
avec un coaud assorli dans
le bas. Les manches, en
faille ,et gaze, sont coulis-
sees sur le bras, avee'des
ruches doubles rappelant
la disposition du jupon.

Quant ä la troisieme
toilette, c'est un delicieux
compose de faille creme
et de tulle noir brode de
paille, dispose en larges
bouillons derriere, sous
forme de « vagues hou-
leuses », avec des den-
telles de meme genre en-
cadrant le tout, y co'mpris
le corsage ouvert en carre
et les manches duchesse.

Les Modistes parisien-
nes, d'aecord en cela avec
Jos modistes londonieu-
nes, nous ramenent, en
vue des departe prochains
saus doute, le chapeau
Gainsborough si fete dejä
l'automne dernier. C'est
generalement un gros pail-
lasson ä fond pointu, aux
larges ailes semblant de-
ployees pour s'cnvoler. Ses
bords sont doubles de Ve¬

lours ou de soie eoulissee, puis releves d'un cö'e oü ils restent-
fixes par un nceud ou des fleurs. Le caractere de cette coifl'ure,
— rendue celebre par le porlrait de Georgiana, duchesse de
Devonshire, peintc vers 1770 par Thomas Gainsl)6roügh,—- com-
porte une garniture enlevee (desplumcs en panache, par exemple),
et comme l'ensemhle en est assez eveenlrique, une personne
jeune et tres-elegante peut scule se le permettre. Une personne
de quarante ans, qui se coifferail ainsi, se eouvrirait de ridieule,
et cependanl ou en voit!

N° 319. — Chapeau Ciarisse Harlowe.
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Nous avons parle dernierement, ä propos de lingerie, de la
modestie, ce gentil plastron de mousseline et dcntelle ou tout en
dentelle, comme d'un « renouveau » auquel il fallait applaudir.
Aujourd'hui, nous parlerons des guimpes, abandonnees depuis
vingt ou vingt-cinq ans, croyons-nous, et que la mode reprend
en ce moment avec un enthousiasme que nous comprenons. Ces
guimpes, ainsi que les modesties, sont exclusivement adoptees
pour les eorsages ouverts, ce qui pennet de mettre ceux-ci en
plein jour el aus reunions publiques.

Les festons et les broderies de couleur sur batiste blanche sont
de plus en plus au goüt du jour pour cols et manches, et l'on
emploie souvent, pour cela, des cotons, Als ou laines deplusieurs
teintes efl'acees. Avec ce genre de parure, le noeud de cravate et
le mouchoir doivent etre assortis.

Mentionnons encore, ä l'avoir de la lingerie, le col Mazarin en
guipure, ainsi que la manchette qui se pose sur la manche de
robe et le nceud de cravate, assortis tous deux au col.

Mary cI'Adbervjlle.
~S^SK*^'&-

Deseription des gravures dans le texte.

P. N° 319.

Chapeau Ciarisse Barlowe. — Paille d'Ilalie et large passe relevee d'un
cöte, avec bouquet de fleurs des champs. Une echarpe en gaze creme en-
toure le cöte de la calotte; eile flotte derriere et est ramenec devant. Un
groupe de fleurs des champs cache devant le point de departde l'echarpc;
une guirlande tourne sur le cöte oppose jusque derriere oii eile s'arrete en
formant un autre groupe.

G. N° 634.

Cosiümks d'enfants. — 1. Petit garcon de cinq ans. — Costume en
cnchemire gris, compose d'une jupe courte sans plis devant, et d'un long
paletot demi-ajuste. Celui-ci est garni d'un biais de faule gris fonce, faisant
le tour du vetement, et de boutons assortis. Echarpe de meme soie posee
«ä l'Ecossaise », fixee ä l'epaule par un noeud et retenant, sur le cöte, une
aumöniere ornee de biais et d'un nceud. Manche garnie d'un hiais bordant
la couture du coude et formant bracelet dans le bas ; nceud sur le dessus.
— Toque de paille bordee d'un velours noir et entouree de plumes.

2. Petit garcon de trois ä quatre ans. — Costume en toile bleu marine.
Jupon court plisse derriere, encadre devant de boutons noirs. — Paletot ä
chäle räbattu, croise et ferme devant par deux rangs de boutons, s'evasant
ensuite de facon ä decouvrir le devant du jupon; le dos, plus court, est
termine au inilieu par un nceud de ruban noir; les cötes sont garnis de
boutons. Parement borde de noir au bas des manches et boutons dessus.
— Chapeau marin en paille, borde et garni de velours noir.

3. Baby (gargon) de deux ans. — Robe anglaise en coutil blanc, de
forme priticesse devant et toute plissee derriere, mais nonajustee. ün em-
piecement brode formant la geinte orne le haut du corsage devant et der¬
riere; Jockey de manche brode de meme et nceuds papillon en ruban
rouge aux epaules. Broderie assortie sur le bord inferieur de la robe. Cein-
ture de ruban rouge nouee derriere. — Beret blanc en coutil, entoure
d'une ruche de meme etofl'e, avec nceud papillon en ruban rouge.

4. Petite fille de six äsept ans. —Costume en cachemiro rose. — Jupon
plat devant, garni de boutons de nacre et plisse derriere; large nceud de
faule assortie au mili"U. — Veston ouvert en chäle devant, avec ecart du
bas, formant pan carre sur les cötes et dos plus court. Plisse de mousse¬
line blanche sur tous les bords, y compris l'encolure, et flot de bouclettes
de ruban rose pour le fermer. Manche garnie de meme. — Chapeau pouff,
ä fond mou en soie rose ; passe ronde en paille, relevee derriere. Groupcs
de marguerites des pres dessus etdessous.

5. Petite Alle de cinq ä six ans. — Costume en cretonne ä rayures bleues
et Manches. Robe princesse demi-ajustee, garnie devant de deux tabliers
de toile bleu uni, entoures de plisses ou de franges en fll. Ces tabliers se
boutonnent derriere ä une traverse bleue bordee de blanc; boutons de
nacre comme ceux de devant. Nceud de ceinture en ruban bleu. Col marin
et parements plisses en toile bleue bordee de blanc. — Chapeau de paille
ä fond Pi/f'eraro; passe recouverte d'une bände en mousseline ruchee tout
autour. Plumes grises et bleues avec noeud de faille bleue derriere.

G. N°636.

Toii.kttes de campagne. — Costume en cretonne ä rayures rouges sur un
fond ecru.—Ce costume est de forme princesse derriere, avec une am-
pleur menagee sur les cötes afin de former une sorte de pouff soutenu par
un noeud de faille noire. Le devant fait cuirasse et le tablier est forme de
biais, groupes deux par deux, avec plisses de percale noire; cette disposi-
tion est repetee trois fois. Deux plisses noirs, un bouillon fait en biais, et
un autre plisse ornent la rohe dans le bas tout autour. (Nous devons faire
observerque les biais du tablier sont poses sur une grosse mousseline; ce
serait trop chaud si l'on employait la meme elode.) La cuirasse se ferme
en biais, avec une garniture de boutons noirs et de plisses en percale,
ceux-ci faisant aussi le tour du cou. Manches de percale noire et parements
de cretonne encadres de plisses. — Lingerie plissee. — Chapeau rond en
paillasson; calotte ronde, passe baissee devant et relevee derriere. Une
echarpe de gaze rouge entoure le chapeau et se termine par un noeud der¬
riere. Ailes d'oiseau grisätres placees en aigrettes devant.

2. Costume en batiste ecrue et batiste ä carreaux bleus de deux tons. —
Jupon ä courte traine, entoure de deux volants plisses et d'un bouillonne.
— Tablier raye devant de trois ruches, termine par une bände plate et
des franges grelot assorties. — Cuirasse ouverte en chäle et fermee par
des boutons noirs; un plisse de mousseline blanche encadre 1'ouverture et
se ferme par un nceud de velours. Manches de meme etofl'e que le jupon,
ornees dans le bas d'un plisse et d'un petit parement. — Chapeau Auver-
gnate en paillasson, garni de velours noir et de fleurs des champs.

G. N° 645.

Costümes de bains de MER. — 1. Bonnet de toile ciree, entoure d'une
ruche de dentelle en laine de couleu r.

2. Chapeau de bain. La passe est en Jone natte ä jour, le fond en ba¬
tiste bleue, les brides et les noeuds egalement.

3. Chapeau de bain, en bois indien, double de batiste rose et garni de
bandes assorties, avec nceuds et bouts llottants derriere.

4. Costume de bain, pour femme ; ce costume est en escot bleu marine.
__ Pantalon ferme ä la taille par une ceinture coulissee, assez large du
haut pour n'avoir besoin d'aucune autre Ouvertüre. Le bas des jambes est
orne de galons blancs poses ä plat, avec trois gros boutons blancs sur les
co te S. — Blouse demi-ajustee, croisee devant et boutonn'ee sur le cöte,
avec une ancre faisant broche et des boutons blancs. Large col rabattu,
manches courtes et galons blancs sur tous les bords.

5. Costume de bain en serge blanche pour flllelte. — Pantalon coulisse
ä la taille (comme le precedent), entoure d'un galon rouge pose ä plat et
d'un autre plus etroit ruche. — Blouse plate ä manches demi-courtes,
fermee au milieu devant par des galons rouges et des boutons de 'coquil-
lage. Meme garniture qu'au pantalon sur tous les bords.

6. Burnous en flanelle ä carreaux rouges et bleues. .

7. Soulier assorti au costume de fillette, blanc et ä cothurnes rouges.

8. Soulier de bain pour aecompagner le costume de femme; ce soulier
est bleu avec nceud blanc et cothurnes bleus.

A. NOS ABONNEBS

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurä ou de
retards apportes dans le Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous e'crivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfm pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exaetement le tilre de leur Journal. Il en est meme qui ou-
blient de signer leurs lettres. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours speeifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs Observation».

Ad. G. et Fils.

-t<-^Nr<ry»*>>3—
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PLANCHE G Nq 645. — DESCRIPTION, PAGE 302.

DETAILS DE COSTUME POUR LES BAENS DE MER
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CHRONIQUE MONDAINE

La journee du Grand-Prix de Paris a domine tous les evene-
nienls de la quinzaine et concentre les preoceupaüons generales.
Chaque annee, on peut coustater davantage combien cette jour¬
nee devient pour la France le pendant du jour d'Epsom pour
1'Angleterre : une sorte de solennite publique ä laquelle prennent
part tous les ordres de la nation. C'est en 1863 que fut couru pour
la premiere fois le Grand-Prix de Paris. Si l'on compare l'assis-
tance qui sc pressait le dimanche \k juin sur la pelouse de
Longchamps ä celle qui y figurait il y a treize ans, on pourra
juger des progres faits aupres de la nation par l'institution des
courses.

Des hautes spheres de la societe', ainsi que le constate 1c Sport,
le goiit des courses est passe maintenant ä toutes les classes,
meine les plus humbles. La generalite de la population s'inte-
resse, se passionne pour ces spectacles hippiques. Cette fois, en
depit du temps qui menacait et de la fraicheur de la temperature,
la foule s'etait portec ä Longchamps avec un entrain universel.
Elle etait la, sur la pelouse, fremissante, emuc, monüant autant
de fievre que le sportman le plus convaineu de la tribune du
Jockey-Club.

L'incertitude du temps et la bise qui soufflait n'avaient pas
donne ä l'enceinte du pesage le caractere d'ele'gance k outrance,
dans la toilette des femmes, qu'on y trouve ordinairement lc jour
du Grand-Prix. Les robes les plus afiriolantes, les costumes les
mieux eombines sc derobaient sous les pardessus. Par cxemplc,
la feto etait complete pour les chapeaux et vraiment on n'avait
avec eux que l'embarras du choix dans l'admiration, Les femmes
se coiü'ent ä merveille, cette annee, et semblent renoncer aux
echafaudages si prodigieusement malencontreux qui surchar-
geaient leurs chevelures les autres saisons.

Los petits chapeaux sont en faveur et on les fait, dans leur
forme variee, plus charmanls les uns que les aulres. II y a de
mignonnes capotes dont la passe seule est de paille tres-etroite
et le fond tout entier de fleurs, de jacinthes, de marguerites, de
primeveres. C'est elegant au possible et seyant ä ravir. D'autres,
tout en etoffe, rappellent un peu les coiffures des Arlesiennes ou
des Bordclaises. Ceux-ci en paille, ronds, ont le bord legerement
retrousse, garni d'un ruche de tulle, et sont entierement recou-
verts de plumes d'oiseaux des iles; ceux-lä, en forme de bonnets
de police, sont ornes d'une aigrclte sur le cöte en guise de gland.
II y en a pour tous les goüts et pour toutes les tetes, et la mode,
cetle fois, a eu la trouvaille heureuse.

Une ingenieuse innovation ä signaler. Les jours de courses, nos
jolies mondaines ne savent souvent oü poscr leur programme,
leur eventail, voire leur carnet de paris. Une d'elles, qui portait
avec une gräce parfaite une robe de soie rayee bleu et blanc, a
imagine d'agremcnter la jupe d'echarpes en cramoisi, dont les
plis, habilement agences, permettent d'y loger ces divers objets
qui embarrassent parfois beaueoup leurs petites mains, fraiche-
ment gantees.

Le norn de M. Baltazzi, l'heureux proprietaire de Kisber, qui a
si vaillammcnt enleve le Grand-Prix, etait dans toutes les bou-
ches. Originaire de Smyrne (Kisber, lui, est hongrois), il appar-
tient ä une des plus grandes familles de banquiers grecs et de
ne'gociants du Levant. Passionne pour les chevaux et sportman
emerite, il a fixe son installation en Angleterre.

A l'issue du Grand-Prix, toute une caravane d'individualite's du
beau monde se sont rendues ä Boulogne chez la baronne James
de Rothschild, oü vmlunch etait prepare. Le duc d'Aumale, le duc
de Nemoui's, le duc de Chartres assistaient ä celte re'union aussi
elegante que choisie.

On y a beaueoup parle de rimportalion en France d'un genre

de sport tres-appreeie en Angleterre, les courses de levriers. Un
club special serait forme pour l'organisatioii de ces courses. S'il
n'est pas donne ä tout le monde d'avoir des Kisber ä l'ecurie,
nombre de gens peuvent posseder un levrier au chenil, et le
coursing deviendrait facilement une source de tres-vives distrac-
tions. Nous ne parlons point de la question des paris, qui tient en
Angleterre une place fort importante et fort attractive dans ce
sport.

Les hötes souverains se multiplient ä Paris. Le grand-duc Mi¬
chel et sa femme la grande-duchesse Olga sont actuellement en
deplacement sur les bords de la Seine. Lundi de la semainc der-
niere, le marechal de Mac-Mahon leur a offert un grand dejeuncr
ä Versailles, et le soir Leurs Altesses assistaient ä larepresentation
de la Petite maricc ä la Renaissance.

Le grand-duc Michel, troisieme frere du czar, est un des offl-
ciers les plus braves et les plus instruits de l'armee russe. Ne en
1832, il a epouse en 1857 la grande-duchesse Olga, fille de feu
Leopold, grand-duc de Bade, qui lui a donne six enfants, le chiffre
consacre dans la famille imperiale de Bussie.

Nous parlions tout ä l'heure chiens. Lc grand-duc Michel pousse
la canophilie jusqu'ä l'exces. Les apparteaients de son palais de
Saint-Petersbourg sont infestes de chiens, et plus d'un mollet di¬
plomatique a eu maille ä partir avec les animaux favoris de Son
Allesse. Le grand-duc s'egaic assez volontiers des exploits de ses
preferes. Du temps oü M. de Bismarck etait ä Saint-Petersbourg,
il trouva plaisant, une fois, de lächcr sur son visileur, au depart,
un de ses bulls les moins aimablcs. Le pantalon du futur grand-
chancelier de l'empire d'Allemagne faillit y resler. L'affaire ilt
tapage et le czar dut s'eu meler, mais M. de Bismarck ne parut
plus jamais, durant tout son sejour ä Petei'sbourg, chez le grand-
duc.

Les salons sont tout ä fait sur leur de'elin. On a dansc chez la
comtesse de Croix et chez la corntesse de Behague, oü la reunion
se monlrait fort brillante. M" ,e Ratazzi a donne une fete costumee
ä l'hölel d'Aquila, et nous ne voyons maintenant plus rien äl'ho-
rizon.

Paris va sc disperser a tous les points de la carte.
A Londres, la saison se montre assez terne, ce qui tient peut-

etre ä la temperature qui est abominable cette annee.
La nouvelledu moment est celle des fiancailles du prince Arthur

d'Angleterre avec la princesse Frederika de Hanovre. Le prince a
vingt-sixans. La princesse vingt-huit. Tous ceux qui ont eu l'hon-
neur de l'approcher dans le salon du roi de Hanovre, ä Paris, ont
pu apprecicr lc charmc de sa personne, la gräce de son esprit, et
combien est eclaire son goüt pour les arts. 11s s'expliquent facile¬
ment le choix du duc de Connaught et l'alliance qui rejouitla fa¬
mille royalc d'Angleterre et la nation anglaise.

Constatons, en terrninant, quo la fete de nuit donnee au Ska-
ting-Palais, ä l'occasion du Grand-Prix de Paris, a ete tres-reussie.
Les illuminations multicolores du jardin et de l'interieur de ce
bei et riant etablissement produisaient des effels vraiment feeri-
ques.

II serait impossible de composer un programme plus attractif et
plus varie que ne l'ont fait les organisateurs de cette reunion :
deux cxcellents orchesfres alternant avec le.Choral de l'Odeon,
sous la direction de M. Delafontaine; exercices executesparl'elile
des patineurs des deux sexes; decorations sportives aux couleurs
des grandes ecuries connues; bouquets aux dames; courses au
patih menees avec un entrain endiable par des femmes d'abord,
puis par des hommes, tous entraines de facon ä faire illusion am
speetateurs des assemblces du Bois de Boulogne et de Chanfilly.

Rien, on le voit, n'a manque ä l'ensemble de cett'c fete qui res-
teraparmi les Souvenirs de la saison.

Bachaumont.
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LE SALON DE 1870
(TROISIEME ART1CLE.)

Avant de terminer les observalions que nous ont suggerecs nos
visites au Salon, indiquons tout de suitc comment se sont repar-
lies les recompensesdecernees par Ie jury des beaux-arts, sous la
presidence de M. Ie marquis de Chcnnevieres

La medaillc d'honneür, dans la section de sculpture, a ete de-
cerntSe ä M. Paul Dubois. Quant ä la seclion de peinture, pas plus
que l'annee derniere eile n'a ete jugee digne de cette haute re-
cotnpensc.

l.e prix du Salon a ete donne ä M. Sylvestre pour son tableau
representant Locuste, au moment oü eile essaye, en presence de
Neron, le poison prepare pour Britannicus.

Les medaillcs (premiere, deuxieme et troisieme classe) ont ete
reparties ainsi :

PiiLMcrtE. — Premiere classe : MM. Paul Dubois, Lematte, Pc-
lousc, Sylvestre. — Deuxieme classe : MM. Ferner, AlbertMaignan,
Gras, Perrault, Adrien Moreau, Mols, Ronot, Benjamin Constant,
Herpin. Rappels : MM. Guillemet, Gervex, Wauters. — Troisieme
classe: MM. Epiile Renard, Rixens, Mengin, Leon de Rose, Henri-
Eugene Delaeroix, de Niltis, Olivie, Charnay, Mathey, de Morte-
mart, Morot, Gonzalez, Toudouzc, Watelin, Amedee Rosicr, Van
Haanen, Pelez. — Mentions honorables: MM. Durangel, Pointelin,
Danioyc, Pio Joris, Wencker, Capdevielle, Roufflo, Jules Garnier,
Jeannin, Viniont, Ciairin, Escalier.

Scl'lptuhe. — Premiere classe : MM. Coulan, Marqueste, de La
Yinglrie. — Deuxieme classe : MM. Lefevro, Hugoulin, Hoursolle,
Marquet de Vasselot, Cordonnier. Rappels : MM. Chretien, Aube.
—• Troisieme classe: MM. Paris, [caid, Christophe, Cougny, Tour-
noux, Ferru, Ponsin, Allouard. — Mentions honorables : MM. Peif-
fer, Bassel, Lemaire, Guglielmo, Dupuy, Beylard, A. Garnier,
A. Marcello, Jouneau ; M"° Sarah Bernhardt; David, L. Mabille,
Fanniere, Lorrain, Caggiano, Lassaux.

Abchitectüüe. — Premiere classe : MM. lleimant, Thomas. —
Deuxieme classe : MM. Boudier; Formige, Scellier. Rappels : MM.
Baillarge, Selmersheim. — Troisieme classe : MM. Alfred Benou-
ville, l'ons, Bruncau, Chardon, Guerinot.

Gravüre et Lithographie. — Premiere classe : M. Biot.— Deuxi rru
classe : MM. Pannemaker, Potemont, Greux. Rappel : M. Jaequet.
— Troisieme classe : MM. Alf. Annedouche, Lalauze, Monzies,
Ciceri, Mongin, Lurat. — Mentions honorables : MM. Leveille,
Thiriat, Lamotte, Boilvin, Sargent, Toussaint.

Revenons au Salon et eonstatons que M. Sylvestre doit s'estimer
heureux d'avoir conquis les suffrages du jury. On a bläme avec
raison, commc une faute contre l'histoire et le goüt, la familiarite
qu'il a cru devoir etablir entre Neron et Locuste, quand il nous la
inonlrc appuyee sur le genou du prince. L'esclave qu'ils suivent
des yeux tombe et sc tortille en cadence : on ne rcconnaitrail
guere lä les effets stupetiants du poison.

Decidemeiit M. Bonnat reussit mieux les portraits que les sujets
de genre. Sa Lutte de Jacob avec VAntje, malgre les qualites qu'on
y retrouve, est une ceuvre d'une execution inferieure au porlrait
de M",c Pasca. Nous y voyons des academies convenablement des-
sinees, mais non la lutte d'un berger contre une resistance divine.

M. Bouguereau, de son cöte, nous a donne im Christ mort, dont
on peut dire qu'il est bien mort, et memo qu'il n'a jamais vecu.

Plus estimable est le tableau de M. Falguiere, Abel et Cum.
Selon une legende arabe, Cai'n erra pendant quarante jours et
quarante nuits, portantsur son dos le cadavre de sa victime. Cette
scene a iuspire le sculpteur-peintre, dont le pinceau, courant sur
le muscle dans la facon des artistes du sieele dernier, merite
d elre etudie par ceux d'aujourd'hui.

Une aauvre d'une reelle valeur est celle de M. Vollon. Sa Femmc
du Pollet, ä Dieppe, se recommande ä l'attention des connaisseurs.
C'est une fort belle etude et comme on en a peu vu depuis bien
des annees.

M. Gervex a envoye deux tableaux : une Autopsie ä VlWtel-Dieu
et une Femme nue dans les bois. L'un et Lautre denotent une tou-
che solide, raisonnee, un certain savoir anatomique et quelque
ententedeclair-obscur. L'ensemblepourtant laisse encoreädesirer.

Arretons-nous, en passant, devant Un apres-diner, de M. Jules
David. II s'agit d'un bonhomme de eure peu presse de quitter la
table, et d'un jeune vicaire qui, pour charmer la fin du repas,
ehante ä son ancien quelque vieille romance en s'aecompagnant
sur la guitare. Rien de charmant comme cette scene d'interieur
dont tousles details semblent etudies sur le vif. On retrouve bien
lä toutes les aimables qualites de l'artiste, toute la science et l'ha-
bilete du maitre.

Los paysagistes ont fait de leur mieux et nous devons tout d'a-
bord une mention ä M. Pelousc pour son tableau representant
Vnecoupe de bois ä Seidis. Le titre dit le sujet : un bücheron, sur
la lisiere extreme d'un bois, travaille resolüment ä ses coupes. On
entrevoit une echappee lumineuse ä travers les arbres dejä clair-
semes, etle ciel, d'une lonalite chaude, colore toute cette nature
exuberante et suave. M. Pelouse a donne lä un serieux eff'ort et
Ton nc peut que s'en rejouir.

M. Guillemet a egalement bien merite de la eritique. Ses Fa-
laises de Vülerville et le village de pecheurs qui les couronne sem¬
blent le montrer preoecupe de la methode actuellcment im peu
pesantc de Daubigny ; mais la mer et suitout les nuages gris qui
s'avancentcoinme unecolossale fumec trahissent une Organisation
que touchent ä fond les grands aspeets de la nature.

M. Lansyer a choisi cette annee un süperbe motif : Un grain sur
les cötes du Finistere. De longues lames viennent se briscr en pous¬
siere irisee sur les reliefs granitiques de la cöte. C'est une etude
reflechie et sincere.

linumerons rapidement, comme ceuvres de merite, Amers en
1875, de M. Mols; Un naufragc et les Rarqucs trouvillaises, de
M. Gallard-Lepinay ; Une mutinec de printemps uu bocage de l'Isle-
Adam, par M. Pciaire ; enfln, la Seine entre Chartrettes et Rois-le-
Roi, et la Premiere neige dans le taillis, deux toiles de M. P.-E. Ber-
ton.

Robert Hyenne.
i—~—— KNCstroy^^--------------■"

TERRAIN VAGUE

Hier, prts des Champs-Elysees,
En plein Paris, j'ai rccomiu
Des (leurs des pres depajsees
Au bord d'un terrain maigre et ml,

Complice des amours des plantes,
Le vent, baisant les gazons mürs,
En porle les graines tremblantes
Dans les crevasses des vieux mors;

Et; derriere un enclos de planclies,
D'un peu de sablc souleve
Jaillisscnt des fleurcttes blanclics
Aux fentes meines du pave.

Arrachez-les, mettez des pierrcs
En las sur leurs freies päleurs,
Elles rouvriront leurs paupiercs :
On ne supprimc pas les üeurs.

II n'est muraille qui s'effrite,
Ni sol pele, ni coins etroits,
Oü, par quelque Iiumble marguerite,
L'ete ne reprenne ses droits.

Albert Meiiai.
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PLANCHE G. N° 634. - DESCRIPTION, PAGE 302.

COSTUMES D'ENFANTS
Modeies des magasine du Petit-Samt-Jean (nie du Quatre-Septembre 11)
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PLANCHE G. N° 63G. — DESCRIPTION, PAGE 301

_ ~J
TOILETTES DE JARDIN

Modeies,de la maison Cosladau (rue des Jeüneurs, IZ5 et «7).
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H1ST0IRE DES AMÖURS

D'UN ROSSIGNOL ET D'UNE ROSE

Dans un delieieux jardin du pays d'Oecident, unc jeune rose,
l'honneui' de sa tige, voyait croitre chaquc jour son bonheur avec
sa beaute. Chaque jour, pour s'en faire aimer, le soleil l'echauf-
fait de ses plus doux rayons; chaque nuit, la rosec la baignait de
ses larmes les plus pures; et ä toute heure, la brise la carcssait
de ses plus molles haleines.

Mais eile n'aimait ni le soleil, ni la rosee, ni la brise; insou-
ciante et joyeusc, eile jouissait de Ja journee presente saus re-
grets de la veille et sans desir du lendemain, laissant dormir
l'amour au fond de son ämc, et les parfums au fond de son
caliee.

Ccpendant, des eontrees les plus chaudes de l'Orient, oü il etait
ne, un rossignol etait parti au loin, pousse par une vague inquie-
tude et une immense euriosite. 11 avait quitle, pour des plagcs
ineonnues et pour un avenir incertain, le bosquet de Jasmins qui
l'avait couvert de son feuillage et emhaume de ses fleurs, le nid
myslerieux oü il avait dormi sous l'aile de sa mere, et l'amour de
sa Familie, et les jeux de ses conipagnons, et l'arbre sur lequel il
avait essaye ses ailes, et l'echo qui avait repete ses premieres
chansons.

Et il courait le monde, regardant, ecoutant, rövaul, chantant,
ne s'attachant ä rien, ne s'arretant nulle part.

Vers la tin d'un beau jour, il arriva, fatigue de la route et de-
Courage parla solitude, dans le jardin oü etait la rose, et alla
tristement se poser sur la branche d'un syeomore, qui lui rappe-
lait les champs de la patrie. Au moment oü, plein d'unc melan-
eolique Sympathie, il allait dire ä son frere d'exil son ennui de la
terre etrangere, la brise caprieieuse vint se jouer autour de lui,
apportant sur ses ailes les parfums qu'elle avait enleves ä la reine
du jardin.

Le rossignol tourna la tete et apercut tout ä coup la rose qui sc
balancait mollemcnt sur sa tige, comme pour saluer le soleil
couchant, qui la dorait de son dernier rayon.

Et le rossignol aima la rose.

11 resta d'abord fascine; ses yeux se fermerent, sa voix s'etei-
gnit, son eocur se serra, et sa vic, un instant suspendue, tour-
billonna dans un vertigo.

Puis, quand il fut revenu ä lui, quand, les yeux rouverts, il sc
fut bien assure que cette fleur, au milicu de ce jardin, n'etait
pas une apparition Celeste dans un songe bienheureux, il prit
soudain son vol vers eile, abandonnant le pauvre syeomore qui
fremit tristement sur son esperance decue.

Alors il se mit ä voltiger autour d'clle, admirant la grace de
son port, 1'eelat voile de ses couleurs, la divine eleganee de ses
formes aerienhes, la dclicalesse infinie de ses petales transpa-
rents, noyant son regard dans sa beaute.

Et quand la brise revint eveiller et fecouer devant lui les par¬
fums parcsseusement endormis dans le sein de sa bien-aimee,
il sc laissa aller a unc ivresse profondc, dans laquelle s'englou-
tirent ä la fois ses Souvenirs, ses douleurs, ses desirs et sa raison.
II oublia tout, sa patrie, sa mere, le monde; il ne vit plus qu'un
etre, la rose; il ne pensa plus qu'ä une scule chose : se faire aimer
de la rose...

La rose remarqua ä peine qu'il y avait pres d'ellc un oiseau,
faiblc de corps, pauvre de plumage, et prive de voix, car le rossi¬
gnol n'avait pas de'roge ä sa fierc habitude de se tairc le jour, au

milicu du bruit confus des chanleurs vulgaires; et, le crepuscule
tombe, eile ferma peu ä peu son caliee et s'endormit joyeuse et
insouciante comme les autres soirs.

Mais quand la nuit eut etendu sur les choses visibles un itnpe-
netrable manteau de tenebres, et que le sommeil eut etouffe
dans son sein tous les bruits de la nature, le rossignol, roi du
silence et de l'ombre, sentit que l'hcure etait venue, et commenca
de chantcr.

D'abord, il preluda par des sons vagues et capricieux, jetes
comme au hasard de toutes les partics de sa voix merveillcuse,
avec la negligence habile d'un musicien qui essaie ä la fois son
instrument et sa force pour eveiller la euriosite et Commander
l'attention. Puis il se tut un instant comme pour se recueillir.

A ccs accenfs inou'is, le jardin s'eveilla. Les brins d'herbe, qui
s'etaient couches pour dormir, releverent, pour ccouter, leurs
tetes effilees; les fleurs, enlr'ouvrant leurs calices, laisserent,
pour cctlc fois, leurs pislils delicats s'exposcr au frais de la nuit;
les arbres secouerent leurs grandes chcvelurcs, et les oiseaux,
reconnaissant en sursaut leur maitre, trcmblcrcnt d'admiration
et d'envie.

La rose, eveillec comme les autres, regretta son tranquille
sommeil, murmuratit coutre le maladroit qui l'avait interrompu,
et, forece de l'entendre, s'y prepara avec unc nonchalante resi-
gnation.

Elle n'attendit pas longtemps.

La memo voix s'eleva dans Fair, grave et plaintive, faisant
vibrer lentement la melancolie de ses notes les plus basses; et
parcourant, sur quelques Ions seulemcnt, tous les degres de la
douleur, depuis le tremblcmcnt sourd du regret jusqu'au morne
dechirement du desespoir, eile alla tomber sur un long soupir qui
sembla lc dernier adieu d'un mourant.

L'echo n'avait pas repete le dernier son, les auditeurs n'a-
vaient pas encore soulcve l'emotion qui les oppressait, que deja
la voix s'etait perdue, comme un eclair, dans les cieux. Au chant
d'incffable douleur avait succedc, sans intervallc ni transition, un
chant de folle joie. Ce fut unc melodie bizarre, eparse et fou-
gueuse, courant gä et la dans la plaine, comme une cavale echap-
pe'e, bondissant de pointe cn pointc, roulant d'abime en abime,
montaiit, descendant, se perdant elle-memc et se rejoignant sans
cesse, impossible ä fuir comme ä rencontrer; — un feu roulant
de notes pctillantes, une eclatante orgie de cris desordonncs, de
sifflements sauvages et de rires insenses; — unc ganime infinie,
allant d'une extremile ä l'autre et se renouant comme un cercle;
— un sublime chaos d'harmonieuses dissonances.

Puis, tout ä coup, la voix s'apaisa, et, comme une mer irrilee
qui, le vent calme, vient carcsser d'un flot tranquille la plage
qu'elle avait battue de ses vagues furieuses, entonna doucement
un liymne d'amour et de bonheur. La fauvette y retrouva sa ga-
zouillantc canzonette, la colombe son roucoulenient voluptueux,
le nierlc ses accents passionnes, et les oiseaux pleurerent de s'en-
tendre tous surpasscr cn meme temps. Tout ce que la priere a
d'eloqucnce, tout ce que l'extase a de ravissements, tout ce qu'ont
d'ivresse 1'csperance et l'amour heureux de delices, le merveil-
leux chantcur l'avait fait passer en quelques instants dans l'ämc
de ses auditeurs qui, longtemps apres qu'il eut fini, l'ecoutaient
encore avec un fremissement d'enthousiasme.

La rose avait entendu comme les autres; peu ä peu eile avait
releve sa tete penchee, elargi ses petales, ouvert ses pores, et
savoure de tous ses sens la musique divine.

Elle avait pleure aux accents de cettc de'solation profondc
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eile s'etait laisse empörter an vol fantasque de cette eblouissante
folie; eile s'c'tait enivre'e ä cette coupe magique qui debordait de
melodie et d'amour.

Et quar.d, une heure apres, le rossignol fit le tour du jardin
pour volr qui dormait et qui veillait dans le silence, il ne trouva
d'eveillee quo la rose, qui fremblait sur sa tige, toute palpitante
encore et ä demi päme'c d'e'motion.

Et, sans le connaitre, la rose aima le rossignol.

Celui-ci, certain de n'etre plus entendu que d'elle seute, sc
remit ä chanter, de sa voix infatigable, un nouveau chant qui ne
s'adressait qu'ä eile, un chant plus bcau que tous les autres, oii
il lui raconta sa vie, son amour, ses desirs et ses esperanecs.

Quand le jour parut, la rose chercha des yeux son vainqueur
parmi tous les oiseaux qui voltigeaient autour d'elle, et ne le
trouva pas. Dejä olle commencait ä craindre qu'apres l'avoir se-
duite, il ne se füt envole loin d'elle, quand le rossignol, s'appro-
chant doucement, lui demanda son noni. Au premier son de sa
voix, la rose le reconnut et lui dit cn fremissant:

— Mon nom est Gul.
— 0 Gul, je t'aime.
— Etlc tien?
— ßulbul.
— Je t'aime, ö Bulbul!
11s furent tires de leur extase par im grand bruit d'ailes et vi-

reut un esprit qui planait au-dessus d'cux.
— Me reconnaissez-vous? dit 1'esprit d'une voix severe.
— Non, dit le rossignol.
— Moi, je vous connais, dit la rose; vous öles le ge'nie auquel

est confie'c la garde de cc jardin. C'est ä vous qu'appartiennent
ici tout droit et tout pouvoir, et votre volonte est la loi de nos
existences.

— C'est bien. Et tu connais les coutumes du jardin ?
— Toutes.
— Quand un oiseau et une fleur s'aiment, et qu'ils veulcnt

elre Tun ä l'autre, tu sais ce qu'ils doivent faire ?
— Oui.
— Et toi, etranger ?
■—Moi, dit le rossignol, je sais que, dans mon pays, nous ai-

nions comme il nous plait et faisons comme il nous convient;
notre vie est simple comme l'onde etlibre comme l'air.

— Ici toute chose a sa regle et toute aefion sa loi. Quand deux
etres veulent ctre Fun ä l'autre ct. savourer ensemble les dou-
ceui's de l'amour, il faut qu'ils jurent de rester eternellement
unis et qu'ils sc laisscnt accouplcr par moi ä une cbaine indes-
tructible, quoique invisible. Veux-tu te soumettre ä nos usages?

— Je ne veux pas renoncer ä la liberte.
— Alors quitte ä l'instant ces lieux et n'y reviens plus.

Le rossignol ouvrit lentemcnt les ailes en jetant ä la rose un re-
gard de desespoir, et commenca de s'e'lever dans les airs. La rose
pälit et laissa tomber sa töte mourante. Le rossignol s'arrola en
planant.

— Pars, dit le genie.
— Jamais, dit le rossignol en se preeipitant vers la rose. Leve

ta töte, 6 Gul, et regarde ton amant qui revient ä toi pour toujours.
Je sens que la moitie de ma vie est en toi, ma bien-aimee, et loin
de toi je ne respirerais plus qu'ä moitie. Que m'importe mainte-
nant la liberte? La liberte est bonne aux malheureux et aux in-
constants; eile est inutile aux heureux et aux tideles. Vivre avec
loi toujours, c'est etre eternellement heureux. Et qui peut se
plaindre de l'eternite du bonheur ?

— 0 Bulbul, sois beni, dit la rose. Tu viens de me rappeler ä
l'eüstence : toi parti, je mourais.

— Ainsi, reprit l'implacable ge'nie, vous jurez de rester eternel¬
lement unis?

— Nous le jurons, dit vivement la rose.
— Je le jure, repeta plus gravement le rossignol.
— Et tous deux vous consentez ä portcr ensemble la chaiue

indestructible?
— Nous y consentons.

A peine eurent-ils acheve ces mots qu'ils se senlirent aeeouples
ä un lien invisible et insonore. Ils leverent les yeux pour voir en¬
core une fois le p_uissant genie dont la volonte s'aecomplissait si
vite. II avait disparu.

Cette journee et les suivantes s'e'eoulercnt pour les deux amants
avec une charmante rapidite. Tout leur etait bonheur.

Aüx premieres lueurs de l'aube, ils buvaient ensemble les lar-
mes que la rosee jalouse avait laisse tomber dans le sein de la
fleur bien aimee; ils sc balancaient ensemble au souffle de la brise
qui venait interrompre leur voluptueux sommeil de la nuit pour
les convier aux actives jouissancesdu jour; ils saluaient ensemble
le soleil levant qui revenait ehaque matin leur rappeler les de-
lices de laveille et leur pre'sager cclles du lendemain.

Durant le jour, ils regardaient les nuages passer ä Thorizon,
tanlot lentemcnt, comme des navires qui cherchent leur route,
tantöt avec une rapidite furicuse, comme des fantömes poursuivis
par lacolere divine, et leurs grandes ombres qui se proinenaient
sur les campagnes, ytracant millc formes fantastisques, chassant
et fuyant tour ä tour la lumiere, diaprant la terre de leurs taches
mobiles. Ils suivaient des yeux les troupes d'oiseaux voyageurs,
qui traversaient le ciel en pomsant des cris sauvages, et le
rossignol s'etonnait avec joie de ne plus sentir bouillonner en
lui le de'sir des courses lointaines. C'etaient aussi de grands trou-
peaux, dont ils admiraient la marclie cadencec dans les plaines
ou le puissant repos; ou bien encore les vastes ondulalions des
l'orets sc courbant sous l'cffort des vents. Parfois, im simple brin
d'herbe suffisait ä leur contemplation.

Cette vie si humble et si tranquillc, cette douce verdure, cette
grace de port, cette mollesse de mouvement, les plongeaient en¬
semble dans une nonchalante et delicieuse reverie qui si terniinait
toujours par un baiser. Vue au travers de leur amour, toute chose
leur paraissait belle, tout elre heureux. Quelquefois l'orage venait
bien deranger leur facile existeuce, quelquefois le tonnerre
les epouvantait de ses horribles mugissements, et la pluie les pe-
netrait de ses froides ondees; mais ils n'en elaient que plus em-
presses k saluer le retour du beau temps, et plus amoureux peut-
etre, en voyant que chaeun n'avait eu peur et n'avait souffert que
pour l'autre.

Le rossignol ne chantait plus, et remerciait presque le genie de
la chaine qu'il lui avait donnee.

Cependant le temps s'avancait, et peu ä peu les amants s'aecou-
tunicrent ä leur bonheur. Leur union avait toujours son charme,
mais eile n'avait plus sa nouveaute. A l'ivresse de la premiere pos-
session, succeda bientötun sentiment aussi doux, mais plus calme.
La passion faisait insensiblemcnt place ä la tendressc, comme los
rayons brülants du soleil aux lueurs delicales de la lune. D'abord,
cette transition fut tout interieure, et rien ne fut change dans les
rapports, ou du moins bien peu de chose.

Le rossignol, qui etait toujours reste pres de sa Gul bien-aimee
sc mit bien ä voler autour d'elle, mais sans s'eloigner seulcment
de la longueur d'un roseau. Pourtant, quand la rose qui dorriiait
— chose etrange! — en plein jour, s'eveilla au bruit des ailes,
eile fut saisie d'une vague terreur cn voyant son eher Bulbul si
loin d'elle. Heureusement Bulbul, qui ne la quittait pas des yeux,
remarquant qu'elle pälissait, se häta d'accourir et de la rassurer.
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Plusieurs jours se passerent ainsi. On se disait toujours les
meines douceurs, on se faisait toujours les meines caresses, et le
ehangemcnt interieur se dcguisait a mervcille sous la parfaite uni-
formite de l'exterieur. A la iin cependant, quelques symptömes
vinrent accuser cette Situation.

Un soir, la rose s'etait endormie avant l'heure aceoutume'e. La
lune jetait scs päles clartes sur le jardin silencieux. L'air etait
tiede et immobile. Le rossignol, cedant peu a peu aux charmes
d'une soiree magniflque, se prit a rever aux nuits de son pays. II
se rappela l'azur profond de son ciel etineelant du feu d'innom-
brables etoiles, et le bruissement infini de la nie» sur le sablc re-
tentissant du rivage. Et apres les nuits, les jours: il revitles vastes
champs inondes de la lumiere ardente du soleil, et les croupes
blanches des montagnes se deeoupant sur les horizons bleus, et
les grarides masses noires des forets vierges dominant au loin les
plaines jaunes de mais.

Et dans ces immensite's, il retrouva, pres d'un elegant palmier,
sur les bords d'une fontaine murmurante, un petit bosquet de
jasmins oü se jouait une famille de rossignols, sa famille, helas!
La etait saniere qui l'avait nourri, et qu'il ne verrait pas mourir,
et ses freres qui grandissaient sans lui et n'apprenaient pas ä l'ai-
mer. Le pauvre Bulbul sentit le mal du pays lui venir, et, se rap-
pelant dans sa douleur le syeomore qu'il avait abandonne dans
ses transports d'amour, prit brusquement son vol vers lui, et alla
se poser sur une de ses branches. L'arbre transplante accueillit
son compatriote avec de doux fremissements et sembla l'inviter
a lui parier de leur commune patrie. Le rossignol ne se fit pas
prier, et elevant tout ä coup la voix dans le silence de la nuit, se
mit a chanter les ennuis de l'exil et les tourmentsdel'absence.

Le jardin tout entier l'eeouta avec la meme admiration que la
premiere fois. Seule, la rose, qui s'etait eveillee ä ces accents
bien connus, ne les entendit que pour souffrir. Elle trouva bien,
comme les autres, la voix du rossignol aussi melodieuse qu'autre-
fois, et ses modulations aussi pures, mais eile comprit que le
C03ur de Bulbul n'etait plus aussi plein. Puisqu'il avait besoin de
chanter, c'cst qu'aimer ne lui sutfisait plus; puisqu'il regrettait
les vastes horizons de sa patrie, c'etait qu'il se sentait ä l'etroit
dans leur petit jardin.

Et eile se prit ä pleurer.
Le rossignol chanta longtemps.
Longtemps pleura larose.

Le lendemain matin, en s'eveillant, Kulbul trouva Gul pale et
fatiguee. II n'en fit rien paraitre, mais il se dit ä lui-meme : « Elle
est moins belle aujourd'hui qu'elle n'etait hier.» Et par une tran-
sition naturelle : « Et si demain eile allait etre moins belle qu'au¬
jourd'hui! Si eile allait se fletrir!»

Tout le jour, ils furent tristes. L'un craignait d'arriver a moins
aimer; l'autrc se crovait dejä moins aimee.

Felieien Mallefille.
{La fin au prochain numero.)

IIS F&BOIIS D'OR

Les maux viennent bien vite et les consolations bien tard.
Voltaire.

Les belles ämes arrivent difficilement a croire au mal, ä l'in-
gratitude: illeur faut de rüdes lecons avant de reconnailre l'eten-
due de la corruption humaine. Puis, quand leur edueation en ce
genre est faite, ellcs s'elevent ä une indulgence qui est le dernier
degre du mepris H - l)E Balzac.

LA MENDIANTE
(SIMPLE RECH.)

La nuit venait; c'etait l'hiver. Elle marchait toujours, suivant
la route devant eile, retenant sur ses membres amaigris un vieux
chälc de laine, les pieds nus sur la terre dure.

Depuis huit jours, eile allait ainsi, au hasard, sur le grand
chemin qui s'etendait sous ses pas, sans savoir oü le vent qui
soufflait conduisait sa mise.re, traversant les villages sans en de-
mander le nom. Vieille et cassee, et ne pouvant plus travailler ä
la ferme, le maitre, qui comptait son or et qui ne voulait pas
nourrir une bouche inutile, un matin l'avait chassee. Elle avait
baisse la tete, et dit : C'cst bien!—puis, franchissant le seuil,
sans regarder en arriere, eile avait quitte pour toujours cette maison
oii eile avait espere mourir. D'une branche d'arbre s'etant fait un
bäton, sous le ciel ouvert, eile avaitjete sa tete blanche.—Comme .
eile etait toute seule sur la terre, et qu'elle savait bien qu'elle
n'avait plus pour longtemps ä trainer son ämc eteinte dans son
corps use, eile ne voulut pas se donner la peine de chercher ä
s'assurcr la vie. Quand on lui refusait une aumöne, eile riait; eile
ne tendait la main que pour eprouver les hommes, et mangeant
le pain qu'on lui jetait, eile pensait : « A quoi bon? » l.e soir eile
s'etendait sous l'abri d'un rocher, sans songer au lendemain. Elle
etait resignec a tout, et tout lui etait devenu indifferent. Elle at-
tendait sans impatience le jour de la delivrance, et eile etait plus
forte que l'epreuve, prete, lorsqu'elle en sentirait la fin, ä sc
coucher le long d'un fosse les mains surla poitrine.

Ce jour-lä, eile avait marche sur une route deserte, tracee dans
la montagne et tcllement resserree qu'elle en etait assombrie. La
mendiante n'avait rencontre personne. Depuis la veille oü une
petite pauvresse avait partage son diner avec eile, eile n'avait nen
pris : eile n'y pensaitpas, et eile allait toujours. Elle arriva jusqu'ä
une sorte degorgeprofonde, dontl'aspect etait si triste et sidesole,
qu'elle eut, malgre eile, un frisson. A ce moment, une neige
epaisse commenca ä tomber et ä couvrir les rocs sombres. Cette
solitude etait effi-ayante. La vieille femme sentit qu'elle avait peur,
et instinetivement chercha des yeux une relraite oü se cacher. Des
deuxcöte's, les masses de granit s'elevaient droites et sans aspe-
rites; il eüt fallu pouvoir les gravir pour trouver peut-etre dans
les cavites de l'ctage superieur un abri : eile n'en avait pas la
force . _ Tout a coup, eile cbancela, la tete lui tourna, eile se
trouva si faible qu'elle crut que tout son sang se retirait; eile ne
vit plus, n'entendit plus rien; ses jambes flecbirent, eile tomba
glace'c, epuisee de fatigue et de besoin sur le chemin blancln,
sans pouvoir se retenir, sans pousser un cri, tandis que les flo-
cons s'amassaient ä ses cötes.

Pendant deux heures eile resta ainsi, immobile, inerte; ä la fin,
eile rouvrit les yeuv et eut conscience de ce qui etait arrive; eile
voulut faire un mouvement pour se relever et etait comme clouee
sur le sol. Un froid mortel la saisit; eile jeta sur la route un re¬
tard desespere, puis retomba dans son engourdissement. La nuit
e\ait tout ä fait venue, un vent glacial poussait la neige avec furie :
il y avait une veritable borreur dans cette obscurite....

Cependant, un nomine passa. C'etait un bücheron qui re-
venait chez lui, et qui, les sentiers descendant la montagne
n'etant plus praticables, avait pris, pour rentrer, la grande route.
Son pied, en passant, se heurta contre le corps de la mendiante
etendue et, en frappant sa poitrine, arracha ä cellc-ci un f'ail)le
cri. L'homme recula, puis, se penchant vers la terre, reconnut
qu'un etre vivant gisait lä. Dans ses bras, il enleva cette femme
evanouie et courut jusqu'a la coiline oü se dressait, isolee au miheu
de la campagne, sa cabane. II jeta sur un brasier quelques mor-
ceaux de bois et les alluma, puis il porta la vieille jusqu'ä son ht.
La chaleur la ranima; il lui fit boire quelques gouttes d'eau-de-

■ ■ü
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vie et lui defendit de parier. Pendanttrois nuits, le bücheron veilla
aupres d'elle! Enfln eile put se lever et eile le benit.

— J'e'tais sans parents, dit-il en lui tendant la main, Dieu m'a
envoye unemere.

Des lors, tous dcux vecurent ensemble.
Or, un jour, cet homme se maria. 11 agrandit sa cabane et

donna ä la vieille le meilleur coin. C'etait une heureuse maison :
tous s'aimaient et ne vivaient que les uns pourles autres. Un petit
Mifant vint et cc fut un grand bonheur. Le pere voulut qu'on Pap-
pelät Jean, parce que Jeanne etait le nom de celle que son Als
devait regarder comme son ai'eule. La pauvre femme tenait ä la
vie maintenant; eile eut pour son Jean une adoration; c'etait eile
qui 1'habillaiL, qui le sortait, qui voulait chaque soir l'endormir;
eile le disputait ä sa mere. En voyant ce tableau, le bücheron
souriait et se disait : « J'ai bien fait. » Quand l'enfant fut plus
grand, c'est Jeanne qui lui fit faire son premier pas et dire sa
premiere parole. Elle nele quittait pas. Pendant que les parents
travaillaient, ce vieillard et ce petit garcon jouaient ensemble. Ils
etaient tristes quand ils etaient un instant separe's. Lorsqu'il eut
quatre ans, eile se mit a lui apprendre ses lettres; il ne voulait
ecouter qu'elle : eile en etait fiere, eile oubliait son äge pour
courir avec lui dans la montagne, et quand il etait fatigue, eile le
prenait dans ses brascn l'embrassant. Elle se faisait son esclave et
se plaignait de ne pas l'etre assez.

Unsoir, Jeanne venait de rentrer avec Jean, et, comme il etait
tard, eile le deshabillait pourle coucher. Tout ä coup l'enfant se
mit ä pleurer. La vieille, qui ne pouvait pas lui voir verser une
lärme sans que son coeurse brisät, se mit ä le questionner et voulut
savoir la cause de son chagrin.

— Ah! dit-il en sanglotant, la pluie va m'abimer mon beau
livre d'images que j'ai oublie, comme nous etions assis lä-haut, tu
sais, sur le grand rocher d'oü l'on voit tant de pays.

— Dors, mon petit ange, repondit Jeanne. Tu verras que non :
n'aie pas peur, tu le retrouveras demain et je t'expliquerai encore
les longucs histoires qu'il contient.

L'enfant croyait loujours ce que lui disait Jeanne. Elle essuya
ses pleurs, et il ferma bientöt les yeux.

Quand eile se fut bien assuree qu'il dormait, eile ouvrit sans
bruit la porte et se glissa dehors. II faisait une nuit obscure; la
lune etait cachee par les nuages, une pluie fine et penetrante
tombait depuis deux heures. Jeanne essaya de s'orienter, puis se
dirigea vers le rocher, dont eile distinguait vaguement la Sil¬
houette sombre. Le chemin. etait glissant; plusieurs fois, elleperdit
l'e'quilibre. Maisle dessein de faire plaisir ä son pelit Jean la soute-
nait ; eile voulait lui rapporter son livre. Cependant, eile s'arreta
encore, car il y avait un re'el danger ä s'aventurer ainsi dans la
montagne; puis, apres avoir un peu hesite, eile reprit le sentier,
en marchant lentement et en s'appuyant sur les rocs avec la
main. Elle approchait. Elle respira un instant, secoua la pluie qui
inondait sa robe et gravit la pente rapide. Enfin eile arriva; le
livre avait e'te abrite par des pierres et n'etait pas mouille. Elle le
prit en souriant, pensant au bonheur qu'elle allait faire ä l'en¬
fant; eile se remitalorsä descendre. Epuisee de fatigue, eile voulut
prendre un chemin plus court, et, comme eile croyait se recon-
naitre, eile s'engagea dans une route etroite qu'elle pensait mener
direefementä la maison. L'obscurite etait encore augmente'e par
1 ombre des masses enormes de rochers entre lesquelles eile se
glissait. Tout a coup eile poussa un cri lerrible___la terre venait
de manquer sous ses pas, eile etait tombe'e d'une hauteur de cin-
quante pieds. — Elle s'etait trompee de route.

Le lendemain matin, on la trouva au fond d'un ravin, hor-
riblement ensanglantee, le Corps en lambeaux, la töte fra-
casse'e...

Dans ses mains eile tenait encore le livre d'images.
Paul Ginistv.

Description ile la gravure coloriee n° 1333.

Toilettes de viLLE d'eaux. — 1. Costumc en barege blanc et foulard ä
rayures mauves. — Jupon ä trainc, entoure de deux volants plisses et de
deuxbouillons en l'aille mauve et barege blaue alternes.— Polonaise en fou¬
lard, tombant droile devant, avec poche plissee garnie de bouclettes de ru-
ban blas; biais de faille lilas sur tous les bords inferieurs du vetement. Le
petit cöte de la polonaise est drape dans les environs de la poche et les plis
se perdent dans la couture. Un biais de faille, formant epaulette, suit les
coutures du second petit cöte, encadrant le dos, jusqu'en bas. Vers le milieu-
derriere, la polonaise est relevee en pouff.— Lingerie brodee. — Chapeau
de paille anglaise, avec fond mou en gaze blanche; coques de ruban mais
et guirlande de clochettes mauves. Tour de töte en tulle de soie et noeud
papillon assorti au precedent.

2. Costume cn mohair giace ecru et faille marron. — Jupon de faille
entoure d'un volant decoupe en longues dents ä bouts carres, lesquelles
decouvrent le bas de la jupe. — Polonaise de forme princesse devant, de-
coupee dans le bas de la meine facon que le volant du jupon. Le dos de la
polonaise ne se prolonge qu'ä moitie de sa longueur habituelle; les bords
en sont relevesdessous de facon a ne former qu'une basque; ils se fixentäla
ceinture baby, en faille marron, qui entoure le devant de la polonaise. Des
pans de faille marron, disposes en longues boucles, se perdent sous la
basque. Une autre largeur de faille, prise dans la couture du petit cöte,
recouvre une partie de la basque et se releve comme eile en dessous pour
retomber ensuite tout droit sur la traine. Plisses et cornet de faille, avec
noeud et parement de mohair decoupe sur celui-ci. — Lingerie plissee. •—
Chapeau de crin noir, ä fond de gaze blanche. Guirlande de fleurs des
champs autour de ce fond et noeud de gaze dans le bas derriere. Sous la
passe devant, des fleurs semblables et un joli nceud papillon en ruban

Description de la figurine coloriee L. !\" $4.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de ville d'eaüx. — Costume en toile d'Irlande. — Jupon ä
traine, entoure de deux grands plisses tres-fins. — Polonaise en toile grise
ii rayures bleues : le dessus de la manche, le haut du corsage et le milieu
des devants sont en toile bleue; sur cette derniere sontposes, comme or-
nement, des brandebourgs formes des rayures decoupees dans la toile d'Ir¬
lande. Une bände bleu uni, avec des franges postillon en fil assorti aux
nuauces, garnit, le bord inferieur de la polonaise, remontant en coquille's
au milieu derriere. Large poche coulissee sur le cöte, avec tete doublee de
bleu et nceud de ruban bleu au bas. Double parement gris orne de petits
boutons. Le col rabattu et formant trois angles est borde de bleu. — Lin¬
gerie en broderie anglaise. — Chapeau de paille ä fond mou en gaze bleue,
formant bavolet'derriere, avec coques plates tout autour. Bandeau de
reines-inarguerites rosees sous la passe et groupe de meines fleurs der¬
riere.

Description du modele de ehapeau GC. \" 9.

Substitut ä la gravure n° 1332, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Chapeau boxd a la Marie-Stuart. — Paille d'ltalie; fond bas et plat, et
large passe inclinee devant. Cette passe est doublee d'une soie bleue cou¬
lissee, dont le bord ruche depasse tout autour. Bandeau forme d'une dra-
perie assortie nouee derriere, avec bouts flottants. Guirlande diademe de.
fleurs jardiniere, posee autour de la calotte et faisant traine derriere.

—a^ve^e—

REVUE DES MAGASINS

Le cöte vraiment seduisant du talent de M" e Marie Bataillon, c'est cette
piquante originalite dont les costumes qui sortent de ses ateliers sont re-
vetus : originalite qui marche toujours de pair avec le bon goüt et que ne
renierait pas la femme le plus comme il faut.

Qu'ils sont ravissants, ses demiers costumes de toile! Personne mieux
que M 11" Bataillon ne sait melanger les dispositions des tissus et garnir ce¬
lui-ci avec celui-lä. Nous avons vu nie The'rese, 5, des volants de percale
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noire festonnes qui faisaient merveille; ils etaient poses sur une robe en
Oxford ä earreaux bleus, rayes de rose, de noii' et de blaue, et tranchaient
fort agreablement sur ces nuances tendres.

Nous citerons encore une robe de cotonnade ä petils damiers marron et
blanc, garnie de Volants tout blanc et lout marron, s'alternant assez haut
sur le jupon, par derricre. Aus bords de la polonaise, y compris le bas des
manches, le col marin et le pelit vetement court, un biais blanc pique de
marron.

M" 0 Marie Bataillon aecompagne toujours chaeune de ses toilettes d'un
vetement additionnel (matelot, ccharpe, fichu, etc.) de meine etoffe qui en
cömplete le caraclere. Elle se Charge, en outre, de faire n'importe quel
vetement de demi-saison, de voyage, d'excursion. Les deux formes qu'elle
preterc sont le paletot demi-long, qui a fort hon genre avec ses deux ran-
gees de boutons et ses garnitures de galons, et l'echarpe Ciarisse Harlowc
qu'elle entoure. de franges en chenille.

— En reponse ä une abonnee qui trouvera ici les indications qu'elle
nous a demandoes, nous dirons qu'un joli trousseau ne saurait se passer de
deux corsets soignes : Fun pour la toilette de ville, l'autre pour Celle du
soir; ce dernier doit etre rigoureusement blanc.

jjmes DE Vebtus sceurs en savent quelque chose, car il leur arrive a. tous
moments des commandes de cette sorte. Elles nous ont moutre, ces jours
passes, une belle expedition de eeintures Regentes : l'uiic en faille blanche
garnie de peluche assortie, avec helles valenciennes et ruban blanc dans le
haut; une autre, tres-gracieux modele, etait en satin neir, orne de bro-
deries de soie avec bordure de peluche rouge Cardinal; dans le haut de ce
corset, il y avait une dentelle noire posce sur uu transparent rouge; enfin,
une troisieme ceinture Regente etait en inodeste coutil anglais, garni de
rubans bleus et de dentelle de Mirecourt.

Le corset de M es de Vertus est si bien celui qui convient a une jeune
fille devenant jeune femme, quo dans les trousseaux elegante et confor-
tables on ne songerait pas ä en choisir un autre.

Les mesures ä envoyer rue Auber, 12, sont : la longucur du husc, la
largeur de poitrinc, le tour de taülc et des hanches, que Ton prend sur la
personne habillec.

— M. Henri Seelinx est, ä Paris, le seul detcuteur de rexeellenlc ma-
chine a coudre Wheeler et Wilson. G'est apres avoir ui fonetionner cette
travailleuse inapprcciablc que nous avons pu nous en faire une juste idec.
On nous a explique tous les mysteres de sa construetion admirable : le
Systeme en est unique dans son genre, d'une perfection et d'une solidite
achevees; ce qui le prouve suffisamment, du reste, c'est que l'agent de la
C 1, Wheeler et Wilson, M. Henri Seeling, ganntit cette machine pendant
cinq ans. Cela doit inspirer une confiance legitime a tout arhetcur.

Avec ce gentil instrumenta on executo tous les travaux imaginables; c'est
bien la Weeler et Wilson qu'il faut avoir dans les familles, car on peut,
avec son aide, faire des robes, de la lingerie, broder, ourlcr, froncer, pi-
quer, coulisser, rucher, surjeter, etc.

Pour plus ainples renseignements, s'adresser ä M, Seeling, boulevard
Sebastopol, 70.

— Veut-on se premunir le leint contre les ardeurs d'un soleil dangereux,
l'äcrete des vents et les intemperies des Saisons, dont on est sür de rencon-
trer les alteintes en voyage, aux eaux, ä la mer? On y parviendra en ein-
ployant le Ruw/and's Kalidor, dont l'action rafraichissante penetre dans
les chairs, bouche les porös et forme sur la peau un endui< b'enfaisaut.

Le Rowlands Kalidor est ä la fois un curatif et un preservatif puissant,
dont les femmes soucieuses de leur beaute ne doivent pas negliger l'usage.
Dans leur interel, nous leur conseillons viveiuent de ne pas se mettre en
route sans un secours aussi precieux.

On peut demamler le Rowland's Kalidor chez tous les pharmaciens et
parfumeurs de France, et a Paris particulierernent cliez Guerlain, rue de
la Paix, 15; Hoberls, place Vendöme, 33; Hogg, rue Castiglione, 2; et
C. Fay, rue de la Paix, 9.

teint en creant la poudre Figaro qui est le complcment indispensable de la
creme Simon.

La poudre Figaro est adherente et invisible; eile ne eontient pas de
bismuth. Son effet, tres-remarquable, donne l'eclat et la blanchcur; en
memo temps eile rafraichit, empeche les eflloroscences et les rougeurs du
visage. Elle est particulierernent necessairc pendant la saison des baius
parce qu'elle empeche tonte humidite ; eile preserve aussi duhäle, toujours
redoutable ä la campagne et sur les plages.

Cet excellent produit se trouve, conime la creme Sinion, chez M. Simon
(rue de Lyon, 83), ä Lyon, et au depöt prineipal ä Paris (rue Beau-
treillis, 23).

M. n'A.

SPECIALITES

Nombreux sont les produits erees en vue de proteger la beaute des i
femmes contre les agents de destruetion qui nous entourent. Mais combien
sont inefficaces ou memo dangereux!

L'heureux iaventeur de la creme Simon, — M. Simon, pharmacien et j
einmiete distingue, — a voulu complcTcr son iciivre pour la beaute du

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
(.raml Panorama des iiiodcs de Printcmps et d'Ete 1876.

Le rcnouvellcment des Saisons amenc naturellement avec lni
la neecssite, pour toules les personnes qui s'oecupent de la con-
fection des toilettes feminines, de se proeurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreuv; pour satisfaite ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous somnics
d'elre agreables a nos leetrices et de leur rendre Service, — nous
avons fait elablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposi-
tion une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur
beau papier et de l'ormat exceptionnel. On po.urra s'en faire une
idec en songeant qu'elle ne eontient pas moins de quatorzc
fignrines plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, et
representant un ensemble de «|uator«e toilettes im-dite.s
du meilleur goüt et de la derniere elegance, pour le PR1NTEMPS
et FETE de 1876.

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouver une collec-
tion de toilettes de ville, visite, reeeption, soiree, manage et de
costumes d'enl'ants, plus habilcment reproduite el plus pratique-
nient utile. Aussi ne saurions-nous trop conseillcr ä nos abonnees
de faire sans retard l'acquisition de celte niagnifique planche,
d'un si grand inleret en ce monient et si aYanlageus*.

Pour recevoir imraediatement cetle belle PRIME , expediee
franco et roule'.e sur un bälon pour eviler qu'elle arrive en mau-
vais etat, il sufflt d'adresser trois franes en tinibres-poste ou
enun bon de posle au nom de MM. Ad. Goubaud et Als, 92, rue
Richelieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU 4 e NUMERO DE JUIN 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Chronique mondaine, par Bachalmo.nt. —
Le Salon de 1876(111), par M. Robert Hyfnne. — Terrain vague, poesie,
par M. Albert Mkiut. — llistoire d'un liossignol et d'une Rose, par Fe-
licien Mallefille. — La mcndianle, simple recit, par M. Paul Ginistv.
— Les Paroles d'or. — Description des gravures annexes. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1332, dessin de M. Jules David : toi¬
lette de ville d'eaux. — Figurine coloriee L. n° 84 (annexe speciale a
l'edition n° 3) : toilette de ville d'eaux. — Modele de ehapeau GC. n° 9
(substitue sur demande) : ehapeau rond ä la Marie Stuart.

Dans le texte : P. n° 319, dessin de M. E. Tiiiiuon : ehapeau Ciarisse
Ilarlowe. — G. n° 045, dessin de M. F. TiiimoN : details de epstume
pour les bains de mcr. —G. n° G34, dessin de M. E. Preval : costumes
d'enfants. — G. n° G36, dessin de M. E. PniivAi.: toilettes de jardiu.
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Paris, 02, rue d'Hauteville.
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